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DE COUPERIN À MOZART,  
UN LIEU D’INFLUENCE MUSICALE

Françoise Brissard

L
e mécénat musical des Noailles, comme leur pratique personnelle de la musique, 

 a constitué une véritable tradition familiale, remarquable tout au long du 

xviii
e siècle.

Il débute en fait assez tôt, dès les années 1680 : Anne Jules de Noailles « se piquait de se 
connaître en musique et donnait très souvent des musiciens au roi14 ». C’est lui qui intro-

duit Lalande auprès du roi, qui commençait à s’éloigner de Lully sous l’influence de 
Mme de Maintenon. L’alliance avec cette dernière permit aux Noailles de développer, au 

tournant du siècle, une influence culturelle habile, active à la fois auprès du cercle pieux 
réuni autour du roi et de l’entourage du Grand Dauphin, porté sur les plaisirs. C’est à 

Adrien Maurice que Mme de Maintenon s’en remit pour les commandes de pièces de 

théâtre sacré destinées à la jeune duchesse de Bourgogne, qui adorait jouer la comédie. 

En réussissant à faire jouer ces pièces, puis de plus en plus de divertissements profanes, 

dans les appartements mêmes de Mme de Maintenon, « les Noailles contribueront en 

grande mesure à la renaissance de la vie culturelle à Versailles15 ».

Ils suivent en outre de près les propositions musicales nouvelles qui sont en vigueur chez les 

Orléans, les Conti et dans l’entourage du Dauphin : des artistes nouveaux, tels Campra ou 

Charpentier, se lancent dans l’aventure d’une composition plus libre ; on apprécie des diver-

tissements plus aimables, et les « petits opéras », genre nouveau adapté aux cercles d’amis.

Les Noailles, mécènes et mélomanes

À une époque où l’essentiel des dédicaces musicales vont au roi, hormis quelques excep-

tions au duc d’Orléans et au prince de Conti, Anne Jules de Noailles reçoit celle de 

François Duval, musicien du roi, pour son Troisième livre de sonates pour 11 violons et la 

14. Selon le marquis de Sourches, cité par Don Fader, que je remercie de m’avoir communiqué son article sur le 

mécénat des Noailles : Fader, 2014. 
15. Ibid.
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basse en 170616. De même, un petit motet de Bernier est dédicacé à Adrien Maurice de 

Noailles en 1713, le remerciant de l’avoir fait chanter devant le roi. Adrien Maurice pra-

tique en outre la musique en amateur éclairé. Il rivalise avec Philippe d’Orléans dans la 

composition d’un motet qu’ils chantèrent en 170017 et fait partie des courtisans qui ont 

représenté l’Alceste de Charpentier chez la princesse de Conti en 1695.
À Saint-Germain, l’hôtel de Noailles est voisin de la cour des Stuarts, où Marie de 

Modène affirme son mécénat musical en faveur du goût italien. On y entend un 
style de répertoire inédit, de première main, que les Stuarts, forts de leur rang royal, 

peuvent imposer – chose impossible dans d’autres milieux où la musique française 

règne de manière absolue18. Couperin s’en inspire, lui qui loge à cette époque non loin 

du château : il compose en 1713 Les Plaisirs de Saint-Germain. 

Les Noailles, comme en d’autres domaines, savent apprécier ce qui se fait de meilleur. 

Mais c’est surtout Louis de Noailles qui développe un mécénat musical exceptionnel 

et des goûts éclectiques. Sa position à la cour, son amitié personnelle avec Louis XV et 

avec Mme de Pompadour lui permettent de s’affranchir des motivations politiques ou 
de la mode qui conduisent souvent les mécènes. La musique fait partie de sa vie, et son 

salon devient « un point de convergence du cosmopolitisme musical des années 1770-

178019 ». La qualité de son mécénat reflète l’éclectisme de son goût et l’authenticité de 
sa culture musicale (comme en témoigne l’inventaire de sa bibliothèque). L’accueil des 

compositeurs est de mise dans son hôtel de Saint-Germain ; ainsi, Charles Gauzargues 

(1723-1801), maître de musique de la Chapelle du roi de 1758 à 1774, y trouve refuge 
après sa démission : « Depuis sa retraite, il passa la plus grande partie de sa vie à 

S. Germain, chez un grand Seigneur, qui protège les arts avec autant de grâces 

qu’il les cultive, et qui les juge, non pas en amateur, mais en Professeur éclairé20. »

Il pratique lui-même la musique comme chanteur, à qui l’on confie des rôles de pre-

mier plan ; il se produit en compagnie de Mme de Pompadour avant de poursuivre 

auprès de Marie-Antoinette, qui réunit les lundis soirs, à partir de 1775, « un concert 

qui est charmant21 ». Il possédait bien sûr à Saint-Germain un clavecin, ainsi qu’un 

« pupitre à musique en bois de noyer22 ».

Louis de Noailles est suffisamment mélomane pour ne pas s’en tenir aux performances 
et aux « assauts » qui font vibrer l’essentiel des salons, plus souvent mus par le débat 

d’idées que par l’écoute musicale23. Il s’intéresse aux évolutions techniques (de nouveaux 

facteurs perfectionnent les instruments) et stylistiques ; or, le renouveau et l’excellence 

musicale viennent d’Allemagne : c’est à Mannheim (où Mozart séjourne en 1777 en 

route vers Paris) que réside la fine fleur des musiciens, qui introduisent la dynamique 
dans la composition et une intensité dont la musique ne pourra désormais plus se passer.

Louis de Noailles entretient – ce qui reste rare – un orchestre de musiciens allemands 

(dont Mozart lui-même, plutôt avare de compliments, dira qu’ils « jouent très bien »). 

Son compositeur attitré est Charles (Carlo) Stamitz, issu d’une famille de violo-

nistes virtuoses d’origine bohémienne, dont le père a fait la gloire de l’orchestre de 

Mannheim. C’est dire qu’à l’hôtel de Noailles on est assez germanophile sur le plan 

musical, et tout à fait ouvert aux tendances nouvelles.

Une résidence musicale, source d’échange  
et d’inspiration 

Il n’est donc guère étonnant que le duc ait invité Jean-Chrétien Bach et le chan-

teur Giusto Fernando Tenducci, qui sont des « pointures » de niveau international, 
à séjourner chez lui au cours de l’été 1778. Bach vient de Londres, où il vit, pour 
entendre les chanteurs qui vont créer l’année suivante son opéra Amadis de Gaule. Il a 

l’idée de faire inviter un jeune musicien rencontré à Londres treize ans plus tôt, et avec 

lequel il s’était tout de suite entendu malgré leur différence d’âge. Le jeune homme 
n’est d’ailleurs pas un inconnu pour Louis de Noailles puisque c’est lui qui avait intro-

duit la famille Mozart à Versailles lors de son séjour de 1763-1764 à Paris. Le 19 août 
1778, Mozart franchit donc le seuil de l’hôtel. En cette fin d’été très chaude, c’est sans 
doute avec plaisir qu’il goûte à la fraîcheur du parc contigu à la forêt. Bien d’autres 

agréments l’y attendent, qui feront de ce séjour une pause bienfaisante et un ferment 

d’émancipation. Son séjour à Paris avait été bien sombre : la tristesse de la mort de 

16. Communication de Thomas Leconte, « De la cour à la ville : les musiciens du roi face à l’émergence de 
nouveaux foyers », colloque « Les foyers artistiques à la fin du règne de Louis XIV », Centre de recherche du 
château de Versailles, novembre 2015. 
17. Cessac, 1012. 
18. Communication de Barbara Nestola, « L’art d’assembler, le choix de partager : la collection de musique 

italienne des Stuart en France », colloque cité. 

19. David Hennebelle a consacré plusieurs pages au mécénat musical de Louis de Noailles, qu’il considère comme 
« de toute première importance ». Il relève que sa fortune l’autorisait à une constance dans l’acceptation de 

dédicaces et l’entretien de musiciens de première qualité : Hennebelle, 2009, p. 104-108. 
20. La Borde, 1780, t. III, p. 425, cité par Youri Carbonnier dans sa biographie en pointillé de Charles 
Hauzargues qu’il a bien voulu me communiquer avant parution, ce dont je le remercie (Carbonnier, 2016). 
Charles Gauzargues, qui semble avoir été d’un caractère assez bouillant, défendait les intérêts des musiciens. Il a 

reçu à sa table Leopold Mozart et ses enfants prodiges lors de leur premier voyage en France. Leopold conseillera 

d’ailleurs à son fils de reprendre contact avec ce « brave homme » lors de son séjour de 1778, ignorant qu’il n’était 
plus en poste. Peut-être se sont-ils revus à Saint-Germain ?

21. Lettre de Marie-Antoinette au comte de Rosenberg du 17 avril 1775. 

22. Hennebelle, 2009. 
23. Fumaroli, 1991.
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sa mère ; le mauvais accueil de certains salons, l’incompréhension réciproque avec 

les Français dont il déteste les manières, la musique, les interprètes ; les maigres com-

mandes ; les « petits boulots » qui l’assomment… Il est un peu perdu et se sent bien 

seul. Le séjour à Saint-Germain est décrit dans une lettre envoyée à son père Leopold 

en date du 27 août24. Il dit y écrire « d’ici dimanche une scène pour Tenducci », ce 
qui conduit à penser qu’il a quitté Saint-Germain dans les premiers jours de sep-

tembre (le dimanche tombant le 30 août). Hélas, Leopold, qui se plaint et s’inquiète 
de ne pas avoir de nouvelles (lettre du 31 août), annonce déjà sa décision de rapatrie-

ment qu’il confirme dans plusieurs lettres en martelant : « tu ne te plais pas à Paris » 
(31 août) et « tu n’aimes pas Paris » (3 septembre). Pourtant, l’état d’esprit de Mozart 

avait entre-temps évolué : « je vous dis franchement que mes affaires commençaient à 
bien marcher ; il ne faut rien bousculer » (lettre à son père du 11 septembre). Le bon 

air de Saint-Germain avait produit son effet. Il découvre en effet au contact de ses 
aînés les opportunités ouvertes aux musiciens par le développement d’une forme de 

concert moderne, d’une esthétique musicale adaptée, autorisant un nouveau statut du 

musicien auquel en réalité il aspire. Comment Leopold, depuis Salzbourg et au regard 

de ce qu’il a toujours connu, pourrait-il le comprendre ? Ce sont les douze jours d’in-

timité et de travail commun avec Bach et Tenducci qui lui ouvrent les yeux. Tout 
d’abord, il y a la joie de faire de la musique, de parler musique, de faire des projets 

de musique, dans un milieu heureux et propice. Surtout, Mozart voit comment Jean-

Chrétien Bach travaille lorsqu’il prépare les airs qu’il va présenter dans son fameux 

concert londonien en 1778, puis en 1779. Or, c’est un phénomène majeur pour la 
musique, que Mozart peut ainsi observer « à bout portant ».

En effet, la formation au cours du xviii
e siècle d’un public nouveau (lié, entre autres, 

à l’essor de la bourgeoisie) commence à avoir des conséquences très sérieuses sur 

la musique et les musiciens25. Le grand développement des concerts publics, de la 

musique amateur, de l’édition musicale aboutit à de nouvelles possibilités de commer-

cialisation. On cherche à deviner les désirs du public pour s’y adapter, et cela a des 

répercussions sur le style musical. De même l’édition musicale permet de compenser 

les incompréhensions d’un public local par l’apport d’un public nouveau plus large. 

Mozart d’ailleurs profite de son séjour à Paris pour faire éditer plusieurs œuvres.
Ce n’est pas un hasard si Jean-Chrétien Bach a développé à Londres un style élégant 

et « mondain », d’une facilité apparente mais d’un métier très sûr. Sa production abon-

dante est applaudie. De 1765 à 1781, il organise et dirige avec Carl Friedrich Abel les 

concerts par abonnements « Bach-Abel », tout en étant professeur des enfants royaux. 

Bref, un musicien bien dans son siècle et un homme libre. Un modèle pour Mozart, 

qui, après Saint-Germain, ne redeviendra jamais le musicien domestique qu’il devait 

être : sa maturation artistique et humaine est à l’origine de la célèbre rupture avec 

Colloredo, consommée en 1781 à Vienne. 

Un trio de musiciens exceptionnels :  
Bach, Tenducci, Mozart

Les retrouvailles du trio à Saint-Germain, en ce mois d’août 1778, ont de quoi faire 
rêver tout mélomane. Elles constituent également, par un ensemble de convergences 

et de singularités, une sorte de « précipité » des défis que rencontrent les artistes dans 
l’expression de leur talent.

Ces trois-là avaient fait connaissance en 1765 à Londres où Jean-Chrétien Bach s’était 
établi deux ans plus tôt comme maître de musique de la reine Marie-Charlotte, et 

où Tenducci, déjà installé, commençait à briller : venu comme secundo uomo, il était 

 J François Nicolas Barthélemy Dequevauviller, L’Assemblée au concert, eau-forte et aquarelle, 
XVIIIe siècle, Paris, musée du Louvre, collection Rothschild.

24. Mozart, 1989. 
25. Vignal, 2005.
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acclamé maintenant chaque été au festival de Salisbury et aux Ranelagh Gardens. 

L’un et l’autre avaient alors le même âge, trente ans ; Mozart était un bambin pro-

digieux. Leur talent était évident, le succès au rendez-vous. Quelques années plus 
tard, c’est un jeune homme de vingt-deux ans qui retrouve des hommes mûrs. Ils ont 

appris tous trois que le talent est un maître exigeant. Tenducci mène une vie de star, 
assumant les extravagances et les vanités que confère ce statut (n’a-t-il pas été jusqu’à 

enlever et épouser une jeune Irlandaise, se faisant poursuivre par la vindicte de ses 

parents ?). Il dépense follement et fuit ses créanciers d’Angleterre en Écosse et d’Écosse 

en Italie, au gré des contrats. Jean-Chrétien Bach, beaucoup plus rangé, semble avoir 

les pieds sur terre. Il n’empêche, que de transgressions dans un registre plus intime ! 

Son immense père était sédentaire, luthérien, grand maître de la fugue, du choral, de 

la cantate : il sera cosmopolite, mondain, catholique (il s’est converti pour obtenir le 

poste d’organiste à la cathédrale de Milan), et surtout il compose des opéras ! Se libé-

rer d’une enfance singulière, d’un destin tracé par les autres et d’une emprise familiale 

impressionnante, tel est leur défi commun. Le jeune Amadeus sait qu’il porte en lui 
l’âme de la musique, et qu’il doit la délivrer, même au prix d’affrontements maladroits 
ou douloureux. Jean-Chrétien est passé par là, lui aussi. Songeons que Jean-Sébastien 

avait dit de son fils, manifestement doué : « Mon Christian est un gamin fort sot et c’est 
pour cette raison qu’il aura du succès dans le monde. » Il en aura, en effet, mais en 
sachant tracer sa propre voie et en misant sur l’innovation. Il crée à Londres, avec le 

gambiste Karl Friedrich Abel, les concerts par abonnements « Bach-Abel » ; il est l’un 

des premiers à composer dès 1771 six concertos pour cet instrument nouveau qu’est le 

piano-forte, et à jouer en public sur un instrument de Zumpe. Et sa musique, en effet, 
regorge de grâces apparentes, selon la méchante prédiction paternelle... mais c’est 

sans compter les nouveautés et les profondeurs subtiles. C’est particulièrement le cas 

dans cet Amadis de Gaule dont il vient de fixer la distribution en cet été 1778.

J’ai eu la chance d’assister à la première représentation d’Amadis de Gaule donnée depuis 

sa création, dans le cadre merveilleux de l’Opéra royal de Versailles. Ce fut pour mes 

oreilles de simple amateur une superbe découverte, et en effet Mozart s’y pressent à 
bien des égards. Je préfère laisser la parole au musicologue Michael Greenberg, pour 

lequel ce qui caractérise spécifiquement l’Amadis de Bach par rapport à ses opéras 

antérieurs, c’est un procédé d’accumulation et de soustraction progressive des diffé-

rents effectifs (cordes, bois, cuivres) qui laisse respirer toute la couleur des timbres, 
avec une « maîtrise de la palette instrumentale que Mozart portera à la perfection ». 

Tenducci, quant à lui, n’est plus seulement un interprète : le voici qui touche à la com-

position. Après son séjour saint-germanois, il se fixera d’ailleurs à Londres comme 
chanteur, compositeur, puis professeur. Nous aimerions aujourd’hui savoir où ces trois 

musiciens d’exception se sont produits dans la maison, quel sol ils ont foulé, quels 

murs ont entendu leurs accords. Le concert du 30 août devant le duc et ses invités 

a-t-il eu lieu dans le salon central ? dans la galerie ? Ou bien a-t-on préféré une pièce 

parquetée – le salon de la duchesse ou celui du duc – pour bénéficier d’une acoustique 
plus moelleuse ? Pendant ces deux ou trois semaines, les musiciens et compositeurs ont 

dû en réalité jouer dans toutes sortes d’endroits de la maison, au gré des formations et 

styles musicaux, comme c’était souvent le cas : composition sur clavecin ou piano-forte 

dans un cabinet, musique de chambre dans… une chambre, grand concert dans l’es-

pace central, divertissement dans un bosquet…

Des œuvres composées sur place ?

En ce qui concerne les œuvres composées lors de ce séjour, il est tout aussi passionnant 

de confronter les hypothèses. M. Cobbe avance des arguments musicologiques très 

sérieux en faveur de la sonate no 8 en la mineur, K. 310 : la mort récente de sa mère, 

le désir d’impressionner son mentor musical, l’influence directe de Bach « furent les 
ingrédients décisifs d’une nouvelle écriture pianistique chez Mozart » qui aurait créé 

cette œuvre sur le fameux piano-forte, trouvant enfin un instrument de grande qualité 
à sa disposition quotidienne après des mois sans instrument personnel26. L’influence 
des sonates de Jean-Chrétien Bach, relève-t-il, a été considérable pour Mozart, dont 

les trois premiers concertos pour piano sont des orchestrations de sonates de Bach. De 

même, les nombreux concertos pour piano de Bach composés en 1778 ont ouvert à 
Mozart la voie de ce genre musical.

Pour ma part, je propose de considérer qu’il a improvisé à Saint-Germain les varia-

tions pour piano K. 264, dont le thème « Lison dormait » est tiré de la « comédie 
mêlée d’ariettes » Julie de Nicolas Dezède, déjà présentée en 1772 et qui venait d’être 
reprise. La première ayant eu lieu le 20 août 1778, il est probable que Mozart a assisté 
à une répétition quelques jours auparavant, et a improvisé sur le thème dans la foulée, 

pour parvenir en quelques jours à une composition fixée, dont la date est assurée (été 
1778)27. Ces variations allient facilité, brio et grande qualité musicale28.

26. La sonate no 9, K. 311, composée fin 1777 pendant le séjour de Mozart à Mannheim, la sonate K. 309, qui lui 
est contemporaine, éditées à Paris vers 1782 avec la sonate n° 8 comme opus IV par Franz Joseph Heina, peuvent 
avoir été jouées sur le piano-forte. Des recherches rapportées dans l’édition Henle Urtext font en revanche état 
d’une date plus tardive, à Vienne, pour la sonate K. 310. 

27. Préface des partitions Variations for piano, édition Bärenreiter Urtext. 

28. On trouvera dans Dratwicki, 2006 une analyse poussée de ces variations, jouées dans le cadre des « Grandes 
Journées » consacrées en 2006 au voyage de Mozart à Paris. Elle montre les qualités pianistiques de leur 
composition, ainsi que leur profonde originalité.



76

Une maison de plaisance au xviiie siècle

Reste le mystère de la « scène pour Tenducci », mentionnée par Mozart dans sa 
lettre de Saint-Germain et considérée comme perdue. Une étude de C. B. Oldman, 

« Mozart’s Scena for Tenducci29 », fait état de trois partitions qu’il a eues entre les 

mains et étudiées : la première est une édition de la scène attribuée à Jean-Chrétien 

Bach pour Tenducci ; la seconde une édition séparée de l’air ou « rondeau » de cette 
scène ; la troisième a pour titre Rondeau with two violoncellos, piano forte, two flutes, two clari-
nettes, two french horns, two violins, tenor and bass. Sung by Mr Tenducci at Mess. Bach and Abels 
Concert in this present year 1779, London. M. Oldman, qui a comparé ces trois partitions, 

plaide pour une attribution de la troisième à Mozart, bien qu’elle soit très proche par 

le style de celle de Bach. La partition consultable sur Gallica (ill. ci-dessus), dédiée au 

duc de Noailles et bien sûr sans attribution claire, peut avoir été écrite par Bach, par 

Mozart, ou même par Tenducci. Elle comporte le sublime air « Sentimi non partir », 
chanté par Philippe Jaroussky30 et attribué à Jean-Chrétien Bach…

Les boiseries qui ornent l’actuel Salon doré comportent des trophées d’instruments  

de musique baroque de grande qualité. S’il n’est pas sûr qu’ils aient été là à l’époque 

où ce trio fondait l’âme des lieux, ils sont cependant le symbole d’une « résidence 

d’été » exceptionnelle, préfigurant les académies ou festivals d’aujourd’hui, où se ras-
semblent en un lieu choisi des interprètes et compositeurs en pleine recherche musi-

cale et personnelle. J

29. Oldman, 1961. 
30. « La dolce fiamma. Forgotten castrato arias », Virgin Classics, 2009.

 J Rondeau Chanté au Grand Concert de Londre par M. Tenducci en 1778. Accompagné sur le Forté 
piano par M. J. Chretien Bacch et sur le Hautbois par M. Ficher, avec Simphonie, 1779, partition, Paris, 

Bibliothèque nationale de France.

« L’instrument a été conservé dans une maison 

située non loin de Saint-Germain-en-Laye, ville 

où Jean-Chrétien Bach résida en août 1778. Il y 
vint pour séjourner auprès du duc de Noailles, 

gouverneur de Saint-Germain, qui était l’un 

des plus grands mécènes français en matière de 

musique. C’est une lettre de Mozart à son père 

qui relate cette visite : à l’occasion de sa venue 

à Paris, Bach avait repris contact avec le jeune 

compositeur, qui venait de perdre sa mère ; 

il avait peu après suggéré au duc de Noailles 

d’inviter Mozart à venir passer la journée. 

Celui-ci dut faire bonne impression, car il resta 

près de trois semaines.

À cette époque, la fabrication de pianos était 

en France encore naissante, et la plupart des 

instruments étaient importés de Londres. Bach 

considéra qu’il valait mieux faire venir un 

instrument londonien. Il est possible que le duc 

de Noailles le lui ait demandé, car on sait qu’à 

au moins deux reprises des amis – tels Denis 

Diderot et Mme Brillon – lui avaient demandé de 

leur choisir un piano à Londres. Dans les deux 

cas, il fit appel à la maison Zumpe.
Il est hautement probable que le piano était là au 

moment du séjour des deux compositeurs chez 

le duc. Ils l’auraient utilisé pour bon nombre des 

morceaux décrits par Mozart, et peut-être aussi 

pour une des premières – si ce n’est la première – 

exécution de la grande sonate K. 310 en la 

mineur, qu’il venait de composer.

Le maréchal était manifestement en bons termes 

avec les habitants de la ville, car sa maison ne 

fut pas saccagée lors de la Révolution. Elle fut 

simplement confisquée, et la possibilité fut laissée 
à son fils d’en disposer. Ce n’est que dans les 
années 1840, alors que la création d’une rue 
amena à détruire la partie centrale de la maison, 

que son contenu fut dispersé. Miraculeusement, 

le magnifique salon de musique du duc, qui 
connut ce moment musical historique, demeure 

dans l’un des bâtiments subsistants.

L’instrument présente des évolutions 

considérables en taille et en plénitude de son par 

rapport aux précédents instruments réalisés par 

Zumpe. » 

Traduit du catalogue de la Fondation Cobbe, 
Three Hundred of  Years of  Composers’ Instruments,  
p. 23.

 J Piano de Jean-Chrétien Bach 
par Johannes Zumpe et Gabriel Buntebart, Londres, 1777-1778.

Signé sur la table d’harmonie « J. C. Bach ».

31. Ce piano a été acquis par Alec Cobbe en 1994 et a 
rejoint le Cobbe Collection Trust en 1997. Un disque  
de sonates de Jean-Chrétien Bach et de Mozart, jouées  

par David Moroney, a d’ailleurs été enregistré sur ce piano 

en 1996.

N
ous savons, grâce à M. Alec Cobbe, qui l’a découvert et acquis pour sa collection, que Jean-

Chrétien Bach avait apporté de Londres un piano-forte de Zumpe, qui dut faire la joie des 

trois musiciens, et leur permettre de travailler ici et là. Ce piano-forte, miraculeusement conservé 

et présenté par la Fondation Cobbe à Hatchlands Park en Angleterre31, est un témoin émouvant de 

cette « résidence musicale » unique. Je remercie vivement M. Cobbe de m’avoir autorisée à reproduire 

ci-après sa présentation du piano et des circonstances de sa venue à Saint-Germain.
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